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L'ARRIVÉE DU ROI D'ANGLETERRE A PARIS 
LES ATTENTATS DE SALONIQUE 

Los graves événements qui se sont produits 
hior, à SaJoniquc, pourraient faire entrer dans 
une pHa.sc nouvelle la question de Macédoin'e, et 
•boutir à un îûsuitat tout opposé à celui qu'en 
espèrent sans doute leur» auteurs. 

C'est au terrorisimie quo les révolutionnaires 
bulgare» et macédouiena semiblent vouloir désor
mais recourir pour arriver à leurs fins, terro-
risnw qu'ils cixerct'iaicmt, non seulement contre 
la Turquie, mais aus.i coatre les. intérêts des 
puissance*, clans l'empire. 

La Banque ottomane a été détruite par des 
individus qui 1 ont attaquée pur surprise, qui y 
ont lancé Û -3 bonubcs et provoqué ainsi un inecm> 
dio. Quant aux pertes matérielles, en outre de 
la ù iLructioxi do l'édifice, on n'a pas encore pu 
les évaluer. Une autre banque, colle do Mity-
lène. aurait également été détruite par un incen
die. Lie bureau de po-bo turc et d autres bâti-
monts ont été attaqua* ; on parle, en outre, 
d'explosions de dynamite qui auraient eu lieu 
en plits do cinquante endroits do La. ville. 

D'un autre côté, on attribue aux mêmes cri-
BIMKI.N l'incendie du paquebot français le iîua-
dah/mvir d<>3 Messageries mua itunes. 

O'cri! donc, rnôni;; en faisant la part des exa
géra, ions auxquelles l'émotion produite par ces 
évéïic-mionts a pu donner Heu, d'un véritable 
complot qu'il s'agit. Aux dernières uouvelLes, 
l'ordre était rétabli dans la ville, après uno très 
vive panique causée dans la population, et une 
enqii'~'U) se poursuivait sur la manière dont le 
cumpiot a été préparé et exécuté. 

L'.irrivéc de troupes turques, venant de Smyr-
nc. a mis à la disposition dos autorités dos 
moyens do répression pour le cas où une nou
velle alerte se produirait. 

Klniit données la gravité de COB événements et 
les conséquentes qu'ils pourraient avoir, il va 
de soi quo la plus grande réserve s'impose jus
qu'à co que la lumière soit complètement faite, 
et qu'on sache exactement à quoi s'en tenir sur 
loti responsabilités et les culpabilités. Mais, dès 
•maintenant* on n'entrevoit miaJheureutKm'ent 
quo trop bien ec qui a elû se pa-y.T. Ceux qui 
favorisent le mn>uvemeut uuncédonien, qu'il 
I ' J ; I . M des comités intérieurs ou des comités 
bulgares, trouvent que l'œuvre des réformes ne 
marche pas assez vite. Les Albanais n'ayant pas 
encore remonoé à leurs velléités do révolte, touoe 
l'iaitUmtiiom dlu, gmr.'jnii {xliut aKcmiiin se con
centre en effet-, do leur côté, de sorte que l'ap-
plii'i'icm» des réforme» Bubit un ajourneunon* 
forcé. 

D'un autre côté, on sait qui.- certains élérooTits, 
plus oi»core on Bulgarie qu'en Macédoine, s'effor-
uonit do faire échouer cotte oeuvre réfornuatxice 
daim l'espérance de provoquer do plus graves 
oouiipliuatioufi et une scission complète entre la 
Macédoine ot la Turquie. 

Il so pourrait donc que dos attentats comme 
ceux do Sa'.emique parusa.mt aux uns et aux au
tres do nature à scmrir leurs desseins. Ceux qui 
TCiilcirot hâter l'application des réfonmieis pour
rai nt, y voir un libyen de forcer la miain à la 
Turquie et aux Pui sancas. Quant aux autres, 
ils pourraient voir, dans ce eoinimioncemonit d'in-
condio, lo point de départ d'une conflagration 
plus générale et propice à leurs anilbitions. 

Mais il faut que lc-3 uns et les autres soient 
bien aveuglés par la passion, s'ils ne compren
nent pas le tort qu'ils font à ceux dont ils pré
tendent, servir les intérêts. Los Puissances, déjà 
trôi impatientées par l'attitude de la Bulgarie, 
pourraient finir par cesser do s'intéresser à leurs 
clioiw,-. Et alors il se produirait cette double 
conséquence : d'une part, elles no pourraient pas 
empêcher la Turquie de réprimer sévèrombnt un 
mouvement insuriroctvonniel qui aboutirait à 
des attentats comme ceux de Salauiqute ; d'un 
autre côté, elles ne pourraient plus insirater pour 
l'amélioration du sort des populations qui s'ap-
pliquoraient elles-mêmes à contréeareer leurs ef
forts. ' 

LE PRÉSIDENT DE LA REPUBLIQUE 

A Mo.vrrajMAR) 
Paris, 1er mai. — Un journal du soir rapporte 

qu'au cours de la conversation échangée avec les per
sonnalités qui allèrent saluer lo Président de la Ré-
publiquo à bord de la Jeanne d'Are, M. Loubet a dé
claré qu'il avait l'intention de quitter Paris mardi 
prochain, après le Conseil des ministres, pour aller se 
reposer quelques jours à Montélimar. 
LES OPERATIONS DES CAISSES D'ÉPARGNE 

Paris, 1er mai. — Voici le relevé des opération! 
concernant les caisses d'épargne ordinaires, du 21 
au 90 avril 1903 : 

Dépôts de fonds 3.456.003 04 
Kotraits de fonds 7.613.183 71 

INFORMATIONS 
LES PROCHAINS VOÏAGvlS A ROME I>i: TSAR 

ET DU PKiSLOENT DE . ..'UBLbQUE 
Rc-mc, 1er mai. — Lo SleitMge.ro donne, ce matin, 

comme certaine, la nouvelle de la venue, à Rome, du 
Tsar, le 17 mai, et de M. Loubet lo 25. 

Excédent de retraits... 4.157.180 67 
Excédent, de retraits du 1" janvier au 30 avril 

1903 : 34.380.799 fr. 50. 
UNE INTERPELLATION 

Paris, 1er mai. — M. Gustave Uubbard, député 
dcN Basses-Alpes, vient d'informer, par lettre, le 
Président du Oorfse.il, qu'il l'interpellerait à la ren
trée, pour lui demander s'il n'est pas disposé à pren
dre l'initiative d'une politique do séparation des 
Eglises *>t do l'Etat. 

MORT DE Mgr LARUE 
Paris, 1er mai. — Nous apprenons la mort, à l'âge 

de soixante-dix-huit ans, do Mgr Larue, ancien évo
que do Lan gros. 

Mgr Lariie était né à Paris le 18 mars 1825. An
cien élève du séminaire île Saint-Sulpioo, il fut d'a
bord curé à Bourg-la-R »ne, puis à Notre-Dame de 
Bercy. Nommé évêque de Langre.s, par décret du 17 
juin 1884, en remplacement do Mgr Bonant, décédé, 
il répandit dans son diocèse ju«qu alors passablement 
troublé, de* idées de tolérance. Mgr Larue était un 
oxot'llrni prêtre, bienveillant et affable. Il était grand 
ami du cardinal Lavigorie. 

Il donna sa demmsion le 7 décembre 1899, pour as
surer sa suoeos-Mon à son vicaire, M. Herscher, qui 
est encore actuellement évoque de Langres. Mgr La
me reçut alors le titre honorifique d'archevêque in 
fftrtibu* de Pélus^. 

Mgr Lnruc était chevalier de la liégieu d'iionneur. 
Il était le frère de Mme veuve Oambon, mère dé 

MM. Paul et .TuUxs Oambon, ambassadeurs de Fran
ce à Londres et à Madrid. 

En raison <So ce deuil, M. Paul Camben sera obli
gé de sVnstonir d'assister aux fêtes données à l'oc
casion, de. la visite du roi Edouard VII. 

MORT DE LÈXl'LOK..UTElêR DE CHAILLU 
SaLnt-PJUTSilK/urg, 1er mai. — M. de Cliaillu a 

Biiooonibf'» la nuit dernière à une attaque d'apoplexie. 
M. de Chaillu était un écrivain et un exp'orateur 
fort estime. 

LES DESORDRES EN ESPAGNE, — SEPT 
MORTS 

Madrid, 1er mai. — Les deruièree nouvelles reçues 
d'Inf.eseia et de N^via disent que pendant les désor
dres d'hier il y a eu sept morts, dent doux femmes, et 
quinze blessés, plusieurs très grièvement. 

On craint quo ces derniers ne succombent d'un mo
ment à l'autre. Oe événements causent une doulou
reuse impression. Un train de secours est parti d'O-
viedo arec les médicaments nécessaires. 

S» m 

-A.XT C O N G O F ï l - A . j ^ T Ç Î A . I S 
Assassinat de M. de Li vry 

Bruxo'les, 1er mai. — Le bruit de l'assassinat de 
M. de Livry, agent d'une srxùété du Congo français, 
par des aratliFeipclpltages de TOubanghi, qui auraient 
ensuite mango son cadavre, cet confirmé par un 
correspondant de PTnrmrrrVr de la 7rieune congo
laise, qui s'exprime ain>i : 

i Dam les premiers jours de mars, M. Jean de Livry, 
di-rooteur du fiarniefiibe, «'ctait rendu en pirogue avec *a 
ftincine, son enfant et deux voyageurs au viiage bel-tfo 
d'imesee. 

B En retournant à la rive française, il avait embarqué 
te chef N'Dongo, du village bel̂ e de Mikiundo. Tout à 
coup, M. de Livry tomba, la tête fracassée, au fond de 
la pirogue. 

> Les noirs qui hi montaient la firent aSors chavirer et 
se sauvèrent à la nage, emportant la femme noire et l'en
fant, qui ne savaient pas nager. La femme et l'enfant, 
une fois à la rive, se rendirent à Betou, un village du 
Barnieirtbe, où la noire a raconté que M. do Livry avait 
ftéri par suite d'un accident de pirogue. » 

I .E V O Y A G E P R É S I D E N T I E L . 
Lt retour à Paris 

Paris, 1er mai. — Le train présidentiel est arrivé 
» la gare do Lyon à six heures et demie. 

lie Président do la République, à sa descente de 
wagon, a été salué par M. Oombes, président du 
Conseii ; jpar M. Vallé, minèrtre de la justice ; les 
généraux Florentin, grand chancelier de la Légion 
d'honneur ; Faure-Bignet, gouverneur militaire de 
Paris ; M de Selves, préfet de la Seine ; M. Lépine, 
préfet de police ; M. Poulet, chelf du secrétariat de 
la présidence ; le solorwl Sylvestre, de la maison mi
litaire ; M. Miauror, sous-direeteur de la Compagnie 
P.-L.-M. : M. Tissier, chef do cabinet du ministre de 
la marine ; M. Villain, directeur au ministère des 
travaux publics, et M. Paul Loubet, étaient égale
ment venus au-devant du Président. 

M. LoUbot efat rentré directement à l'Elysée. 

LE BOi EDOUARD Vil 
EN FRANCE 

L ' a r r i v é e à M o d a n e 
Modane, 1er mai. — Le roi Edouard VII est arrivé 

ici co matin, à 3 teures 30. Sur le quai de la gare 
attendaient : M. Paoli, commissaire spécial, et ses 
inspecteurs : M. Stephan Dervi le, président du Con
seil d'adniiniBtnation de la Compagnie P.-L.nM. Ces 
messieurs sont memtés dans le tram, sans déranger 
le roi, qui donnait. 

Le train est reparti aussitôt dims la direction 
d'Ambericu-Bcurg et Dijon. 

Dijon, 1er mai. A Aix-les-Bains, où le train est 
passé à six heures, l'acoes de la gare avait été com-

ÉOOUARO VI I 
ROI H'ANuLETEHBS 

plèteme»nt interdit, même à la colonie anglaise, très 
nombreuse dans cette station, qui avait sollicité la 
faveur de saluer le roi au passage. 

En gare de Dijon 
Le train entre en gare de Dijon, à dix heures pré

cises. La machine est ornée de drapeaux anglais et 
français. La gare est pavois,e aux couleurs des deux 
nations. Les autorités civrlee et militaires sont là, 
mais la population, à qui les qikaJSavaient été inter
dits, a montré peu d'empressemett. 

Aux a lords de la gare, la musqué du 27e joue le 
God sare the kimj, puis la MarieiUaise. Les troupes 
rendent les honneurs. 

Edouard VII descend du train. Il est reçu par sir 
Edimun'l Moru»on, ambassadeur d'Angleterre, M. 
Louis Michel, p-éfet de la Gôte-d'Or, le général *ùau, 
commandant le 8e corps et le maire de Dijon. Le pré
fet et le maire souhaitent la bienvenue au roi. Le 
préfet le salue au nom du gouvernement à son entrée 
*fneic>llo sur le territoire français. 

Le roi remercie en quelques mots. On lui présente 
alors les offi/iers attachés à sa personne pendant son 
séjour en France, à savoir : lamiral Fournier, le gé
néral de Lacroix, commandant l'école de guerre et le 
commandant Chabaud, de ta maison unitaire du 
Président de la République. 

Le roi, accompagné de l'ambassadeur d'Angleterre 
et des officiers d'erdonnence, passe devant le front 
des troupes et salue le drapeau en portant la main à 
sa casquette, car il est en uniforme d'officier de ma
rine. Le roi Edouard VII remonte ensuite dans son 
wagon. Les personnages de sa suite prennent place 
dans les autres voitures du train qui se remet en 
marche à 10 heures 15, aux accents du God save the 
kimj et do la Marseillaise. 

Aucun incident ne s'est produit. Aucun cri n'a été 
poussé. 

De Dijon à Paris, le train ne s'est arrêté que quel
ques minutes à Laroche pour changer de machine. 
Le roi a déjeuné dans le train. A la gare de Bercy-
Ceinturo, la manoeuvre nécessitée pir la rofermation 
du convoi a pris onviron un quart d'heure. Lo train 
a repris sa marche à 2 heures 80, pour gagner la gare 
du Boi.s de Boulogne par la oeinturo rive gauche. 

La physionomie de Paris 

Paris, 1er mai. — Depuis la porte Dauphine jus
qu'à l'ambassade, les troupes forment la haie à par
tir de deux heirres. Six musiques militaires sont éga
lement échelonnées sur les points principaux de l'iti
néraire. 

La feule est considérable sur tous les points. Des 
camelots louent des échelles, des chaises ; d'autres 
vendent des petits drapeaux anglais ou des portraits 
d'Edouard VII. Toutes les fenêtres du parcours sont 
noires de monde. 

Ni l'avenuo du Bois de Boulogne, ni celle des 
Champs-Elysée, ne sont pavoisées ; on a voulu per
mettre à l'ancien prince de Galles, si épris de Paris, 
de jouir à son aise du cadre merveilleux présenté par 

ces magnifiques avenues avec leurs arbres dans leu* 
robe printanière. 

Cependant, divers immeubles sont richement par 
voisés. On remarque spécialement l'Hôtel du comte 

I de Sesmaisons qui est entièrement pavoisé aux cou
leurs russes. La rue Royale et la rue du Faubourg 
Saint-Honoré ont reçu une décoration spéciale. 

A l'ambassade d'Angleterre qui, pendant le séjour 
d'Edouard VII, deviendra Palais royal, la décoration 
est à l'extérieur assez simple. Un écusson aux armes 
d'Angleterre surmonte la porte d'entrée ; deux gué
rites ont été placées de chaque côté pour les servi
ces de la garde d'honneur fournie par la garde répu
blicaine. 

Tout à côté, lo palais de l'Elysée a reçu une déco
ration spéciale do trophée» de drapeaux anglais et 
français ; sur tout le long de la ifaeade, l'ornementa
tion intérieure, comme celle de l'ambassade d'Angle
terre, en est des plus luxueuses. 

L'arrivée du Président de la République 
M. Loubet, Président dq la République, se rendant 

à la gare dû Bois de Boulogne (K>ur recevoir le roi 
d'Angleterre, a quitté l'Elysée à 2 heures et demie. 

Le Président, qui était accompagné du général 
Dubois, secrétaire généra^ de la Présidence, a pris 
plsve dans un landau attefci à la daumont, et précédé 
au piqueur Troude. Dani'deux autres landaus se 
trouvaient MM. Cmbariïu, directeur du cabinet ci
vil du Président de la RéÀiblique, Poulet, secrétaire 
particulier, le colonel Sylvcstie, et le commandant 
Meaux-Saint-Marc. Le cortège présidentiel était en
cadré par un escadron du 1er régiment de cuirassiers 
en grande tenue. 

Au départ de l'Elysée, do nombreux curieux ont 
crié : Vive Loubet I Vive la République I 

Il n'y a pas eu d'autres incidents. 
Lo sal'on de réception à la gare de la porte Dau

phine a été aménagé dans la salle de distribution des 
•billets. Sur le quai, un énorme vélum rouge, porté 
par quatre lances do bois doré, et, à terre, un im
mense tapis rougo. 

A 2 heures 25, lo Président de la République ar
rive; les troupes rendent les honneurs. 

L'arrivée du train royal 

Au même moment le train royal est signalé; au 
Mont Valérien, on commcn>.e à tirer les 101 coups de 
canon en l'henneur du souvorain. 

lie train s'arrête ; lo roi paraît à la portière du 
wagon, les traits légèrement fatigués; la musique 
de la garde républicaine jouo lo 6'od save the kiny, 
cependant que les clairons sonnent et les tambours 
Uautent aux <lumps. 

Le roi est on tenue de fold-maréeihal anglais, uni
forme rouge et chapeau à plumies blanelies, la poi
trine barrée par le graud-oordon de la Légion d'hon
neur. 

En mettant pied à terre, le souverain serre cor
dialement la main à M. Loubet. Le Président lit dit : 
« Je remercie Votre Majesté de son aimable visite.» 

Edouard VTI répond : « Je suis également content 
de me retrouver à Paris; car voici trois ans quo je 
n'y suis vc<nu.» 

On < rio sur le quai de la gare : Vive Loubet I Vive 
le roi I Aux accents du God save the kuig succèdent 
ceux de la IfecM Ulexee. 

Durant ce temps, descendent de wagon les hauts 
fonctio naires qui accompagnent le roi. Oe sont 
l'honorable C. Hardinge, ministre plénipotentiaire; 
lo major général sir Stanley Clarke, siaitre de la 
Cour en fonction ; M. La.nvbton, contre-amiral ; l'ho
norable S. Fortosc.ue, capitaine ; lo capitaine Pon-
sonby, ocs trois derniers, écuyers ; sir Francis Da-
king, nuklocin du roi, et M. de Martino, peintre de 
marines. Du train royal où ils sont montés dès la 
frontière, descendent également siT Ediiiund Mon-
son, ambassadeur d'Angleterre ; l'amiral Fournier 
et le général de Lacroix, attachés à la personne du 
Toi ; le coinmandlant Chabaud, officier de la Maison 
militaire du Présidemt do la République ; M. NoWe-
maire, directeur du P.-L.-M. ; M. Paoli, etc. 

Le Président de la République, marchant à la 
gauche du roi, se dirige vers le salon d'honneur. 
Edouard1 VTI sxvnble s'entreoenir amicalement et 
presque familièrement avec M. Loubet. 

Les présentations officielles commenoent. M. Lou
bet présente au roi les Présidents des deux Cham
bres et les Ministres. Le roi, très souriant, exprime 
à plusieurs reprises à M. Loubet ot aux personnes 
qui entourent immédiatement les deux diêfs d'Etat 
h» satisfaction qu'il éprouve à se retrouver à Paris. 
Les Miuistres, que présente M. Loubet,"^serrent la 
main au roi on s'inclinant. Les autres personnages 
officiels présentés par M. Mollard, défilent ensuite. 

Dans lo même salon se trouvent plusieurs person
nalités anglaises, notamment les membres do la 
Chambre de Commerce britannique. Edouard VII a 
un mot aimable pour chacun. Il fi'-lieite M. Noble-
maire, diroct'eur du Paris-Lyon-Méditerrançe pour 
la régularité qui a présidé à tout son voyage à tra
vers la France». 

Le roij à plusieurs reprises, témoigne à M. Lou
bet sa réelle et profonde sympathie II l'a fé'icité à 
l'occasion de son voyage en Algérie et on Tunisie 
et avec une bonne humeur trW remarquée, s'**;t ex
cusé de lui donner, le, jour même de sa rentrée en 
France, ce surcroît de fatigue. 

Les présentations terminées, le roi d'Angleterre 
et le Président do la République quittent la gare. 

Edouard VTI monte dans le landau à la daumont. 
Quand il se présente ainsi debout au-dessus de la 
foule, celle-ci se découvre et le roi salue en portant 
la main à son chapeau. Une immense acclamation 
retentit alors, dans laquelle les cris de : « Vive 'a 
République ! » et « Vive le rot I » se font entendre. 
Les deux chefs d'Etat s'asseoient côte à côte, M. 
Loubet à la gauche du roi. Les autres personnes de 
la suite du roi et du Président de la République 
montent dans les autres voitures officielles, au nom
bre de cinq ; mais les minis'tres et les personnalités 
officielles se retirent isolément. 

De la gare à l'Etoile 

Le cortège s'ébranle, escorté par des cavaliers du 
1er cuirassiers et précédé du piqueur Troude. Le 
gouverneur militaire de Paris, chevauche à droite 
du landau où se trouvent le roi et M. Loubet ; à gau
che s'est placé son chef d'e-t at-major, lo général Pta-
niol. Les cris de la fou' e redoublent ; on y distingue 
surtout les bourras gutturaux britanniques, les wel-
«ome, les Long life the kîng, les fcin</ fdirard for, 
ever, poussés par dos anglais. La roi semble tout heu
reux de cet accueil ; il sourit et salue militairement. 

Dans la foule parisienne, il y a moins d'enthou
siasme aux cris de : Vive Edouard VII I se mêlent 
ceux de : Vivent les Boers ! Vive l'armée ! 

A l'arrivée au rond-point des Ohamps-Etysées.lora-
que les premiers cavaliers de l'escorte arrivent, plu
sieurs barricades de planches cliargées de curieux 
s'écroulent dans un remous. Une panique se produit; 
plusieurs dames s'évanouissent dans la cohue et sont 
portées aux postes d'ambulance qui campent sous les 
arbres des Champs-Elysées. 

Deux arrestations ont été opérées à la suite de 
cris de : A bas Edouard ! au passage du landau royal. 

Une musique militaire joue encore une fois le God 
sare the king. Les cris de : Vive Edouard I retentis
sent avec ceux do : « Vivent les Boers I » Vive l'ar
mée 1 Des étudiants ang'ais postes devant le grand 
parais, et porteurs de petits drapeaux aux couleurs 
franco-anglaises se sont livre1» à une légère manifes
tation en l'honneur de leur roi. 

Place de la Conc srde 
Sur replace de la Conoonlo, la foule est immense. 

Los nombreux barrages d'ageute parviennent diffici
lement à la maintenir. Il est 3 heures 15 quand le 
cortège débouche. La foule tenue à- distance, reste' 
silene.eusc. Au moment d'arriver à'la rue Royale, lé 
roi aperçoit de nombreux membre* du Cer .'le de la 
Tue Royale dont il fait partie, debout au monumen
tal balcon qui fait face au Ministère do la Marine. 
Il leur sourit. Ceux-ci se découvrent, mais ne pous
sent pas un cri. 

A l'ambassade d'Angleterre 

A trois heures trente, la voiture royale arrive de
vant l'ambassade d'Angleterre. Le cortège franchit 
la grand'porto de l'ambassade et Hnnukliateinent s'é
lève au-dessus de t'Hotel le pavillon personnel du 
roi, le roi/al-jtan<iard, qui doit y flotter tant que le 
Roi v séjournera. 

Lo landau s'arrête devant le perron au-dessus 
duquel on a dressé une tente de velours rouge a f ran* 
ges d'or ; dies fleurs ot des plantes vertes sont dépo
sées dans la cour et au-dessus de la porte principale 
on a placé un énorme motif représentant le mono-
gramm» d'Edouard VII, surmonté de la couronne 
royale. 

Le Roi d'Angleterre et le Président de la Répu
blique descendent de voiture ot pénètrent dans l'Hô-
tcfl, tandis que la.musique du 5e de ligne exécute 
l'hymne anglais. Les honneurs sont rendus par la 
troupe. 

Apri» s'être entretenu quelques instants avec le 
Roi Edouard VTI, le Président de la République a 
pris congé du Souverain et regagné l'Elysée dans sa 
daiumont. 

Après le départ de M. Loubet, Edouard VTI a ga
gné les appartiemouts royaux, situés au 1er étage. 

Le départ des troupes — Un incident 

Apre» le passage du oortàge, les régiments se re
forment en colonne, regagnant leurs casvrnomcirts, 
escortés par de nombreux curieux qui les acclament 
et se découvronit devant le drapeau. SUT la place de 
La Concorde, trois régimnets on marelle sont obligés 
de s'arrêter pour laisser passer des cavaliers. Leurs 
musiques continuent à jouer et on leur fuit une ova
tion. De nombreux cris dé Vive l'armée ! sont 
poussés. Au moment où le 31e de ligne avec sou 
drapeau passait d«vant le Ministère de la marine, 
-on vit apparaître au balcon, M. Pclletan. Au pas
sage du drapeau, le Ministre ne salue pas : la foule 
massée sur les trottoirs lui crie alors : «Chapeau 1 
Chapeau ! » M. Pelletan, un peu décontenancé, por
ta la main à son couvre-chef, mais en ne le soulevant 
que très léaièrement.La foule.mécontente.cricdeplus 
belle : « Chapeau I Chapeau I Plus bas ! Plus bas!» 
M. Pelletan fiuit par obéir et par saluer correctement 
le drapeau. 

La réception i l'Elysée 

Vers quatre heures et demie, le carrosse de gala 
aux armes du roi, dans lequel KoVjuard VII doit ren
dre virite an Président de la République vient se pla
cer devunt le perrea de I ambassade. Peu après arri
vent dans une voiture de !'Eys>e, l'amiral Fournier, 
le général de Lacroix et le commandant Reiboll, qui 
viennent chercher le souverain anglais, pour le con
duire à la présidence de la République. Un escadron 
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— On a bien fait d'y mettre deux timbres de 
trois sous, car elle pèse plus que le po.ds réglemen
taire. Il v a-là dedans au moins quatre feuilles de 
papier, et je... 

— Lisez donc, tonnerre de Brest ! interrompit 
avec impatience le vieux marin, qui commençait à 
croire que Tire-Lire se moquait de lui sveo ces per
pétuels commentaires. 

Dangalas se décida enfin à ouvrir l'enveloppe 
d'où il tira, comme il l'avait prédit, plusieurs feuil
lets détachés d'un papier qui n'était pas du papier 
à lettres. 

— Tiens, s'écria-t-il, c'est écrit sur des factures... 
avec un en-tête au nom de Mme Lucie Courtois, mar
chande de modes, rue de la Paix. 

Eh ! qu'importe !... lises I reprit lo père Cor-
douan. 

— Saveï-vous ce que ça prouve P continua l'en
têté rapin ; ça prouve que votre fille, la- où elle 
est, n'avait pas d'autre papier pour écrire... elle a 
été obligée do se servir de ces factures qu'elle avait 
dans sa poche. Et tenes I autre preuve... c'est écrit 
•u crayon... donc elle n'avait a sa disposition ni 
plume, ni encre. 

_ Mais l'adresse... il me semble... est écrite... 
— Aveo une bonne plume, c'est vrai,., et très lisi

blement... 
— Alors, pourquoi la lettre an crayon ? 

— Moi, je crois que l'adresse a été mise d'avance 
sur l'enveloppe qui contenait une lettre pour vous... 
une lettre qu'elle a oublié de mettre à la poste... et 
que plus tard elle a remplacée par ces feuilles volan
te. Voyez I l'enveloppe a été ouverte et puis recol
lée aveo un fragment de pain à cacheter... il n'y 
avait plus qu'à l'affranchir. 

— Et Augustine avait toujours des timbres 
sur elle... dans un petit carnet que je lui ai donné 
pour sa fête. 

— Vous parlez d'elle au passé, dit Dangalas qui 
remarquait tout ; je suis en train de vous prouver 
qu'elle est vivante. 

— Qu'elle l'était hier ; mais depuis... où est-elle ? 
—• Il y a des chances jpour qu elle soit rue Ber-

ton... Si elle y est, nous ne l'y laisserons pas... et 
nous allons le savoir, reprit Dangalas en commen
çant à lire tout haut. 

La première phrase qu'il tut donna un démenti à 
l'affirmation par laquelle il venait de conclure. 

— » Où suis-je ? » avait écrit Augustine en tête 
du premier feuillet. 

L'élève de Vitrao comprit tout de suite qu'elle 
était enbfermée dans un local où on l'avait jetée sans 
qu'ello sût où on l'entraînait ; mais il garda pour 
lui les réflexions quo lui inspira ce début peu rassu
rant et il continua : 

« Je n'en sais rien et j'ignore si je sortirai jamais 
d'ici. J'y suis depuis trois jours et je n'ai pas encore 
deviné oe qu'on veut faire de moi. On me tuera peut-
être, et ce qui m'afflige le plus, c'est de penser 
que grand-père ne croira pas que je suis morte. Il 
croira que ie l'ai abandonné. Je voudrais qu'il sât 
que je n'ai pas cela à me reprocher et que ma der
nière pensée sera pour lui que j'aime tant. » 

— Il y a çà P demanda le vieillard en essuyant une 
larme du revers de sa large main. 

J, — 0h I je ne l'invente pas... et vous ne l'accuse

rez plus, je suppose, de vous avoir planté là... ni 
moi de l'avoir détournée... Mais écoutez la suite : 

«Et afin qu'il le sache, jo vais écrire tout ce 
qui m'est arrivé depuis que je l'ai embrassé, ven
dredi matin, avant d'aller à mon magasin. Il no me 
restera plus qu'à prier Dieu pour que cette lettre 
lui parvienne. » 

— Et Dieu a exaucé sa prière, puisque vous l'avez 
reçue, dit Danga&s, qui n'était cependant pas un 
déiste bien convaincu. 

Lisez I lisez 1 répéta comme un refrain le père 
Cordouan, que les continuelles digressions du rapin 
agaçaient beaucoup. 

— Voilà I voilà I répondit, en imitant les intona
tions d'un garçon de café appelé par un consomma
teur, Tire-Lire, toujours prêt à blaguer. 

Et il reprit sa lecture au point où il l'avait inter
rompue. 

« Comment m'y prendrai-je pour la lui envoyer P 
Jo ne sais, mais je l'écris tout de même. Je comp
te sur un miracle. Si mon espérance ne se réalise 
pas, peu m'importe que ces notes tombent aux mains 
de ceux qui me veulent du mal. Ils n'y trouveront 
Tien quo la vérité, et peut-être qu'ils auront pitié de 

I moi, quand ils verront combien je suis malheureu
se. 

»La voici, mon histofre : 
»> Vondrcdi, vers 2 heures, ma patronno m'a en

voyée en courses ; d'abord chez un fabricant do 
fleurs do l'île Saint-Louis et ensuite porter un cJlia-
peau et une facture à Passv, rue Berton ; en reve
nant de chez le fabricant, j'ai passé devant la Mor
gue et j'ai eu la curiosité d'y entrer. J'en ai été 
bien punie. J'y ai vu exposée une tête que j'ai re
connue. Cétait celle de la cliente qui avait comman
dé le chapeau et que j'avais vue au magasin. J'ai été 
•i effrayée que je me suis trouvée mal. , 

» Il y avait là un jeune homme qui m'a soutenue 

et qui m'a donné le bras pour m'enumener. D m'a fait 
asseoir sur un banc, dans lo square Notr*-Dame, et 
nous avons parlé ensemble. Je n'aurais pas dû lui 
répondre, mais ii était si doux et honnête que jo 
lui ai dit pourquoi j'avais eu si grand'peur. Je n'o
sais plus aller à Passy. IL m'a offert de m'y accom
pagner. J'ai eu le tort d'accepter. 0 était mal. J'au
rais dû refuser, puisque je ne le connaissais pas. Et 
pourtant, si jo l'avais écouté jusqu'à la fin, je ne se
rais ,pas où je suis. 

»> Il m'offrait d'entrer aveo moi dans cette mai
son de la rue Berton. Je n'ai pas voulu, et je m'on 
6uis bien repentie, car il m'aurait défendue. Je lui 
avais oit mon nom, il m'avait dit lo sien, et je 
lui avais permis de venir me voir dimanche chez 
grand-père. S'il y est venu, il no m'aura pas trou
vée. Il est peintre et il s'appelle Jean Dangalas. » 

— Hein P interrogea Tire-Lire en regardant le 
père Cordouan. Vous avais-je menti ? 

Le bonhomme était trop ému pour répondre, mais 
il serra silencieusement la main du rapin qui se 
remit à lire. 

« Je suis donc entrée seule. TTn domestique était 
venu m'ouvrir. J'avais à la main lo carton où était 
le ohapeau quo j'a,pportais à sa maîtresse, mada
me la comtesse Irène. Il me l'a pris et il m'a menée 
dans un salon éclairé au gna, où il m'a laissée en 
nie disant quo madame allait descendre. 

»J'ai attendu longtemps... tro's quarts d'heure 
au moins... J'étais seule et jo n'entendais pas le 
moindre bruit. Seulement, une fois, il m'a semblé 
voir une ombre passer devant la fenêtre. Le salon 
était au rez-de-chaussée et la fenêtre donnait, je 
crois, sur un jardin. Je ne me sentais pas rassurée. 
J'avais le pressentiment qu'il allailt m'arriver 

un malheur. Je ne me trompais pas. Le gaz t'est 
éteint tout a coup et je me suis trouvée dans 'obs
curité. 

» J'ai jeté un cri... un seul... des mains invisi
bles m'ont fermé la boudie en me bâillonnant aveo 
un mouchoir... en même temps, on nie couvrait la 
tête aveo un sac et d'autres mains s'emparaient ele 
moi... on me tenait pas les bras et on m'entraînait. 
Comment ne suis-je pas morte de frayeur P... Je 
• 'en sais rien. Je me souviens que j'ai pensé à grand-
père et à oe jeune homme que j'aurais appelé à mon 
secours si j'avais pu. » 

— Ah I les gredins ! s'écria Tire-Lire en frappant 
du poing la table, qui chancela sur ses p'eds de 
tôle. Et dire que, pendant qu'ils la maltraitaient, je 
fumais ma pipe dans la ruo comme un sans-cœur I... 
Ah ! ils me le payeront 1 

Un coup d oeil suppliant du vieillard lui rappela 
que ce pauvre aïeul attendait aiixieuseii»mt la sui
te, et, un peu sou ai» par lintj.re a-ion qu'il ve
nait de lancer, Tire-Lire continua ainsi : 

« Ils m'ont d'abord emmenée hors ele la maison. 
J'ai senti que je marchais sur du sable qui craquait 
sous mes pas. J'y ai marché longtemps, et plusieurs 
fois j'ai accroché des branches ou des ronces aveo 
le bas de ma robe.Je devais être dans un jardin, M 

— Parbleu I le jardin où nous avons vu, avant-
hier, cette canaille de Borodinel grommela Danga
las. Il l'a peut-être enfermée dans le pavillon d'où 
il sortait quand nous l'avons rencontré. 

«On m'a fait faire des détours sur un terrain en 
pente.» 

— Non... oe n'est plus ça... le pavillon est sur la 
terrasse, et la terrasse est droite comme la grande 
allée des Tuileries. 

«Et puis, j'ai descendu un escalier. Je nai pas 
pensé à compter les marches, mais il v en avait beau
coup. Et puis, plus d air. Rien qu'une humidité lour
de. » 
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